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Note de l’éditeur
L’éditeur signale l’emploi dans ce livre du pronom non binaire « iel », utilisé en écriture inclusive pour désigner les personnes qui ne s’identifient ni comme hommes, ni comme femmes.
Dédicace
Pour Maya et Kyra, 
ma lune et mon soleil.
Votre magie est puissante.
Cartes
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Chapitre premier
Je m’attendais à ce que la prison soit sombre. Mais le passage dans lequel la garde m’entraîna était baigné d’une vive lumière.
Des lampes toutes simples, fixées aux murs de pierre blanche, flamboyaient le long du couloir à la propreté impeccable. Une rangée de portes solides arboraient des sceaux d’Artifice complexes dont les larges cercles écarlates se détachaient au-dessus de serrures et de barreaux d’acier. Chacun d’eux représentait une vie à jamais verrouillée par le métal et la magie.
Une pitié horrifiée me serra le cœur alors que je pensais aux gens enfermés là, si loin du ciel et de toute compagnie humaine. Je me remémorai que ces cellules n’abritaient que les criminels les plus dangereux et irrécupérables de Raverra : des traîtres, des assassins et des mages renégats ayant délibérément usé de leurs pouvoirs contre des innocents. Ou, dans certains cas, les trois à la fois. Comme le prisonnier à qui je venais rendre visite.
Pourtant, mon estomac se souleva lorsque la garde s’arrêta devant une porte aux deux tiers du couloir. Par-dessus son épaule, elle me jeta un regard inquiet : elle savait très bien qui était ma mère, et ce qui lui arriverait si cette visite tournait mal.
— C’est ici, dit-elle. Vous êtes sûre, ma dame ?
J’opinai, refermant mes doigts sur mes paumes pour dissimuler que mes mains transpiraient abondamment. Il n’avait plus le pouvoir de me faire du mal. S’il s’agissait d’un piège, c’était un piège pitoyable et désespéré. Dans le cas contraire, je voulais entendre ce qu’il avait à me dire.
— Sûre et certaine, mentis-je.
La garde posa sa paume sur le sceau, qui s’embrasa d’un vif éclat rouge. Elle tourna une clé, souleva une barre et, l’autre main prête à dégainer son pistolet, ouvrit la porte.
La pièce qui se révéla à nous était une boîte remplie de ténèbres épaisses, déconcertantes après le vif éclairage du couloir. J’agrippai la dentelle de mes manchettes et tentai de distinguer des formes parmi les ombres.
— Ne vous donnent-ils pas de lumière ? lançai-je sans réfléchir.
— Je préfère l’obscurité, répondit une voix trop familière, enrouée par l’émotion ou le manque d’usage.
Comme ma vision s’ajustait, quelques détails émergèrent : les silhouettes massives d’un bureau, d’une commode, d’un lit. Une meurtrière pas plus large que mon bras s’ouvrait sur une fine tranche de ciel et une maigre poignée d’étoiles. Dans le fond, un homme mince et voûté était assis au bord du lit.
Ignazio. Le cousin de ma mère. Autrefois l’Envoyé Sérénissime d’Ardence, puissant et respecté. Mon parent, mon mentor… et l’homme qui, non content de se rendre coupable de plusieurs empoisonnements et enlèvements, avait tenté de me tuer.
Une vague odeur de vin et de transpiration flottait dans la pièce exiguë. Malgré la présence de la garde, je ne pouvais me résoudre à entrer. Ignazio avait toujours été soigneux et impeccablement mis, avec ses manteaux de velours noir et ses cols en dentelle immaculés. Il s’exprimait d’une voix fluide et calme, parfois sur un ton légèrement moqueur. Quatre mois de prison l’avaient changé – à moins que sa transformation se soit produite d’un coup, lorsque son plan si soigneusement conçu avait échoué en faisant s’écrouler sa vie.
Mes souvenirs le disputaient à cette collection d’ombres aigres : Ignazio, m’offrant mon premier texte de théorie magique avec des yeux pétillants de bienveillance. Ignazio, m’observant avec un vague regret tandis que j’agonisais dans les griffes du poison qu’il m’avait administré dix ans plus tôt. Je ne pus réprimer un frisson.
— Pourquoi préférez-vous l’obscurité ? demandai-je.
— Peut-être pour qu’on se souvienne de celui que j’étais et non de celui que je suis devenu. (Il bougea et un peu de lumière tomba sur son visage, révélant le début de barbe noire qui lui mangeait les joues.) J’imagine que tu as eu mon message.
— Oui. Vous disiez que vous déteniez des informations.
Je tentai de faire de ma voix une page blanche que n’auraient jamais touchée la trahison et la douleur entre nous, mais elle s’effrita sur le bord tel un vieux parchemin.
— Bien sûr. (L’éclat amer d’une étoile s’accrocha au coin des yeux d’Ignazio.) Quatre mois de prison, et ni toi ni ta mère ne jugez bon de me rendre visite. Mais il suffit que je dise avoir des informations pour que tu accoures dès le lendemain.
Seul un membre de votre famille pouvait vous infliger une culpabilité pareille, aussi aiguë qu’un coup de poignard – et le fait qu’elle soit injustifiée n’ôtait rien à son tranchant.
— Vous avez essayé de me tuer, lui rappelai-je.
— Si j’avais vraiment voulu ta disparition, tu ne serais plus là. Mais aujourd’hui, je détiens une chose dont tu as besoin – tu ne peux même pas te douter à quel point. (Ignazio se leva, dépliant lentement sa haute silhouette mince. La garde se tendit derrière moi, mais il ne fit pas mine d’approcher.) Et toi, tu peux me faire sortir d’ici, Amalia.
— Si vous voulez négocier votre libération, pourquoi vous adressez-vous à moi et non à ma mère ? demandai-je vivement.
L’espace d’un long moment, je n’entendis que son souffle dans l’obscurité.
— Je ne veux pas ajouter à la liste de ses victoires, lâcha-t-il enfin. Elle prendrait ce qu’elle voudrait et me jetterait telle une serviette de table souillée. Toi, tu tiendras parole. (Il se tourna vers la fenêtre. La faible lumière des étoiles creusait ses cernes et ses joues.) Et j’ai une dette envers toi, je ne le nie pas.
— Dans ce cas, dites-moi quel est ce mystère si important que vous avez découvert du fond de votre cellule.
Je croisai les bras sur ma poitrine, un geste qui – et ce ne fut pas un hasard – rapprocha ma main de mon médaillon ardent. Ainsi, si Ignazio faisait le moindre mouvement brusque, je pourrais facilement libérer son éclat aveuglant. Je sentais que mon ancien mentor cherchait à gagner du temps. Il n’avait rien à m’apprendre, et il s’agissait bien d’un piège.
Ignazio se tourna vers moi, et l’ombre retomba sur son visage.
— J’ai parlé au seigneur Ruven.
Ce nom s’abîma dans mon esprit telle une pierre noire au fond d’un puits ténébreux.
— C’est impossible, protestai-je.
Mais la meurtrière attira mon regard, me soufflant le contraire. Ruven avait déjà utilisé des mouettes comme messagères, pour communiquer avec Istrella dans sa tour lorsqu’elle était tombée sous l’emprise de son poison. La plus petite ouverture suffisait à un homme dont les oiseaux, les rats et même les insectes pouvaient devenir les agents.
— Tu es trop instruite en sciences magiques pour croire encore à l’impossible, contra Ignazio.
— Peut-être. (Je me retins avant que la promesse d’un secret me fasse faire un pas en avant.) Dois-je en déduire que vous êtes proche de lui ?
Ignazio grogna.
— Cette vipère n’est pas mon ami. Nous avons touillé le même chaudron à Ardence, mais à l’époque, j’ai refusé de m’allier avec lui. Il semble nourrir l’espoir que mon séjour en prison m’ait fait changer d’avis, et il a tenté de me recruter.
— Que veut-il que vous fassiez ? (Comme Ignazio ne répondit pas, je réfléchis à ma propre question.) De l’alchimie. C’est en rapport avec sa potion de commandement, pas vrai ?
— Je vois que tu as toujours l’esprit aussi vif. (Il se fendit d’une courbette moqueuse, et la lumière des étoiles glissa le long de son dos.) Il a été porté à son attention que je possédais quelque connaissance des Larmes du Démon, l’un des très rares poisons alchimiques qui subsistent plus d’une semaine dans l’organisme. Il souhaite bénéficier de mon expertise pour trouver un moyen de rendre ses effets permanents.
Par les Enfers ! Cette potion était déjà assez dangereuse en l’état.
— Vous ne l’avez pas aidé, j’espère ?
— Je ne suis pas idiot, répliqua Ignazio avec le calme et l’assurance dont je me souvenais : il était de nouveau en position de pouvoir, et il le savait. Même si ta mère et toi semblez désireuses de l’oublier, je suis un Cornaro. Je sais manipuler un ennemi. J’ai laissé Ruven croire que je l’aiderais en échange de ma liberté, de manière à lui soutirer ses plans.
Je me réjouis que la lumière du couloir derrière moi plonge mon visage dans l’ombre et qu’Ignazio ne puisse pas voir ma réaction. Difficile de masquer mon intérêt. Ruven gardait un silence de mauvais aloi depuis deux mois, et le doge était certain qu’il ne pourrait prendre aucune initiative tant que la neige hivernale bloquerait les passes des Pics Sorciers. Pour ma part, je doutais fort qu’il attende sagement le printemps.
— Et vous avez découvert quelque chose ?
— Oh oui. (Ignazio partit d’un rire sans joie.) Son plan est excellent. Si personne ne l’arrête, il pourrait menacer jusqu’à la Cité Sérénissime.
— Alors, dites-moi comment l’arrêter.
— Bien entendu. Quelle ironie de penser que je deviendrai le sauveur de Raverra ! (Il s’interrompit.) Naturellement, ma collaboration a un prix.
— Votre liberté, acquiesçai-je. Je n’ai pas le pouvoir de vous l’accorder.
— Mais ta mère, oui. Rapporte notre conversation à Lissandra. (Ignazio battit en retraite dans le coin où il était assis à mon arrivée, se fondant dans l’obscurité de la pièce.) Dis au Conseil que s’ils veulent avoir encore un empire à gouverner au moment de la fonte des neiges, ils doivent me gracier. S’ils le souhaitent, je me retirerai gentiment dans une propriété de campagne, et ils pourront même venir m’y remercier à condition d’apporter une bonne bouteille de vin.
— Je transmettrai votre offre. Mais il vaudrait mieux pour vous que vous n’ayez pas inventé cette histoire, le prévins-je.
— Oh, je sais combien ma cousine déteste qu’on lui fasse perdre son temps. Jamais je n’aurais cette présomption. (Il se recroquevilla au bord de son lit.) Je veux leur promesse écrite, frappée du sceau impérial. Une fois libre, je leur dirai tout ce que je sais des plans de Ruven.
— Si c’est tellement urgent, ne pouvez-vous pas déjà me révéler quelque chose ?
Il y eut un long silence, puis :
— À toi, oui. Pas à ta mère ni au Conseil. (Ignazio baissa la voix, et malgré moi, je me penchai vers lui en retenant mon souffle.) Il a l’intention de retourner les nôtres contre nous. Ne fais pas confiance aux visages familiers.
— J’aurais pu deviner toute seule qu’il tenterait d’utiliser sa potion pour infiltrer l’Empire, répliquai-je, m’efforçant de paraître peu impressionnée pour lui en soutirer davantage. C’est tout ce que vous savez ?
— Ne le prends pas à la légère. (La voix d’Ignazio était redevenue rauque, tremblante.) J’ai des raisons de te haïr, et je dois admettre que la réciproque est encore plus vraie. Mais crois-le ou non, je tente de te protéger. Alors, écoute-moi. Il ne s’agit pas d’un vulgaire complot pour s’emparer de quelque avant-poste reculé. La Cité Sérénissime est en danger. Et toi avec. (Il prit une grande inspiration, et lorsqu’il la relâcha, il avait retrouvé son ironie habituelle.) Si je t’en dis davantage, ta mère comprendra les plans de Ruven toute seule, et je n’aurai plus rien à négocier.
— Très bien. (Un mauvais pressentiment s’accrochait à moi telles des toiles d’araignée, et je dus me retenir de m’épousseter nerveusement.) Je tâcherai de persuader le Conseil de l’urgence de la question, et j’espère qu’ils vous répondront rapidement.
— Dans le cas contraire, si Ruven réussit à ouvrir les portes des Neuf Enfers, ce sera leur faute. Et je doute que même Lissandra Cornaro parviendra à les refermer. (Ignazio semblait épuisé à présent, comme si notre conversation l’avait vidé de ses forces.) Bonne nuit, Amalia.
Même par politesse, je ne pus me résoudre à lui en souhaiter autant. Je le saluai brièvement du menton et me détournai. La garde commença à refermer la porte. La voix d’Ignazio s’éleva de l’obscurité derrière moi.
— Amalia… Tu connais Ruven mieux que n’importe qui à Raverra. Tu sais de quoi il est capable. Nous ne pouvons pas le laisser faire.
— Il ne réussira pas, promis-je.
La lourde porte se referma entre nous. La garde tira le verrou et remit la barre en place ; le sceau gravé dans le battant émit un bref éclat rougeâtre.
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La garde m’escorta le long des passages étroits bordés d’autres portes verrouillées. Cela me perturbait d’imaginer qu’un être humain vivait derrière chaque sceau, plein de pensées et de songes que l’Empire avait jugés trop dangereux pour accorder la grâce élémentaire de la liberté. Il eût été facile de me convaincre qu’Ignazio méritait son sort : outre ce qu’il m’avait fait, il avait enlevé et détenu des enfants dans un égout obscur, et menacé une ville de la destruction pour servir sa carrière politique. En théorie, seuls des crimes aussi terribles que les siens étaient censés justifier un emprisonnement sous scellés. Mais je connaissais trop bien les rouages du pouvoir pour présumer qu’aucun des prisonniers ainsi réduits au silence n’était innocent.
Nous franchîmes des doubles portes gardées à la fois par des humains et des sceaux d’Artifice avant de ressortir dans l’aile administrative. Tout en rebroussant chemin à travers le grand hall d’entrée – une pièce de marbre blanc immense mais austère, dominée par une unique statue de la Grâce de la Majesté qui brandissait une balance avec un air sévère –, je ruminai l’avertissement d’Ignazio.
Ruven était bien assez dangereux lorsque nous savions exactement ce qu’il mijotait. Faute de connaître son prochain mouvement par avance, nous serions peut-être dans l’incapacité de bloquer une attaque paralysante.
— Dame Amalia, susurra une voix doucereuse. Je suis surpris de vous rencontrer ici.
Levant les yeux, je me trouvai face au seigneur Caulin, lien secret entre le doge, les assassins impériaux et les bas-fonds criminels de Raverra, mais aussi membre le plus récent du Conseil des Neuf. Son petit gabarit, son expression affable et sa posture détendue lui donnaient une apparence inoffensive, mais il était très dangereux de le sous-estimer.
Je me forçai à sourire malgré mes dents serrées. Deux mois plus tôt, le seigneur Caulin avait tenté de me forcer à choisir entre le meurtre et la trahison. Il n’était pas mon ami. Mais il occupait une position de pouvoir, et il ne servirait à rien de me le mettre à dos.
— Seigneur Caulin. Je pourrais en dire autant de vous.
Il lissa modestement la simple cravate de soie qui ornait sa poitrine à la place des lavallières en dentelle bouffantes qu’arboraient la plupart des aristocrates raverrains.
— Mes affaires me conduisent régulièrement à la prison, ma dame. Ses pensionnaires ont toujours tant de choses intéressantes à raconter ! Mais peut-être êtes-vous bien placée pour le savoir ? demanda-t-il en inclinant la tête de côté.
J’hésitai. Je devais présenter l’offre d’Ignazio au Conseil, et je ne voyais pas de raison de la dissimuler à Caulin, mais je n’avais pas confiance en lui.
— Allons, ma dame, me pressa-t-il. Il nous arrive parfois d’être des adversaires politiques, mais nous ne sommes pas ennemis. Pas lorsqu’il s’agit de la sécurité de l’Empire. Nous sommes tous du côté de Raverra, non ?
— Je suis toujours du côté du peuple de l’Empire.
— Dans ce cas, nos intérêts convergent. (Caulin m’adressa un sourire mécanique tout en me scrutant d’un regard perçant.) Est-ce votre mère qui vous a envoyée ?
— Je rendais visite à Ignazio, révélai-je à contrecœur. Il détient des informations sur un nouveau plan de Ruven. Il a parlé de retourner nos gens contre nous, et j’en déduis qu’il compte utiliser sa potion de commandement pour saboter l’Empire.
Caulin hocha la tête.
— Cette potion fascinante. Il ne faut guère d’imagination pour trouver une centaine de façons de l’utiliser. Il serait bien bête de ne pas essayer.
Je ne doutais pas que mon interlocuteur ait trouvé une centaine de façons dont il l’utiliserait, lui.
— Ruven n’est pas un imbécile. Vos contacts ont-ils découvert quoi que ce soit de similaire ? S’il veut placer un de ses agents dans une position clé au sein de l’Empire, il pourrait très bien engager un empoisonneur raverrain.
Caulin pinça les lèvres.
— C’est précisément pour enquêter sur cette éventualité que je suis là. Vous réfléchissez en digne fille de la Cité Sérénissime, dame Amalia.
De la part d’un homme dont je méprisais les méthodes, je ne considérais pas cela comme un compliment. Mal à l’aise, je me balançai d’un pied sur l’autre.
— Merci.
Ses yeux prirent un éclat déplaisant.
— Vous devriez mettre votre esprit au service de l’Empire.
— J’aime à penser qu’il l’est déjà, seigneur Caulin.
Il leva les sourcils.
— Vraiment ? On pourrait croire que vos actuelles tentatives de réforme ne servent guère que nos ennemis.
Il faisait allusion à mon projet de loi pour mettre un terme à la conscription forcée des mages, auquel j’avais consacré des heures innombrables et jusqu’à la dernière miette de mon influence politique. Venant d’un homme qui n’avait jamais rien tenté de semblable de toute sa vie, la pique n’aurait pas dû m’atteindre, mais elle me fit grincer des dents.
— On pourrait, répliquai-je sèchement, si on n’avait ni la sagesse de se rappeler que les mages marqués sont des citoyens impériaux, ni la clairvoyance de réaliser que leur libération ne fera que renforcer l’Empire.
Le ton de Caulin se fit mielleux.
— Vous gaspillez votre énergie en gestes inconsidérés qui pourraient priver Raverra de ses armes les plus formidables, au moment où nous en avons le plus besoin.
— Les mages marqués ne sont pas des armes. Ce sont des gens, rétorquai-je. Ils méritent d’avoir le choix.
— La sécurité de l’Empire nécessite parfois que nous contrôlions les choix d’autrui. (Caulin haussa les épaules comme si c’était une gêne dont il fallait bien s’accommoder, à l’instar des pluies estivales.) Le libre arbitre peut être dangereux. Vous feriez mieux de ne pas l’oublier.
Un frisson me parcourut le dos.
— Dangereux ? Seriez-vous en train de me menacer, seigneur Caulin ?
Il éclata de rire.
— Vous ? Oh, jamais je n’oserais menacer la fille de la Contessa. Non, non. Ce serait pure folie. Je voulais seulement attirer votre attention sur la manière dont vos déplacements sur le plateau du jeu politique pouvaient mettre en danger les pièces plus vulnérables autour de vous. (Ses yeux reflétaient la lumière tel du verre noir.) Il serait vraiment regrettable que vos amis soient victimes de vos principes.
Je pris une inspiration sifflante. Caulin souriait toujours, l’expression affable à l’exception de son regard meurtrier. Je savais bien à qui il faisait allusion : Marcello, mes amis érudits ardentins, voire Istrella ou Zaira. Il pourrait les faire tuer si l’envie lui en prenait, et nul ne parviendrait jamais à remonter jusqu’à lui. Après tout, c’était son métier.
Je me doutais que ça finirait par arriver. C’était inévitable, à présent que je foulais la scène de la politique raverraine. Mes proches seraient en danger aussi longtemps que mes ennemis les considéreraient comme des points faibles.
— Vulnérables ? Je ne pense pas.
La voix qui venait de sortir de ma bouche était froide et dure.
— Vraiment ? demanda Caulin avec une curiosité qui se voulait innocente.
Jadis, il aurait peut-être réussi à m’intimider. Mais alors que je tenais sous ma main le terrible pouvoir destructeur du mont Chenu, j’avais fait le choix de tuer mon propre cousin pour sauver d’autres gens. Le feu du volcan avait incinéré tout ce qui restait d’impressionnable en moi.
— Si vous les croyez sans protection, vous êtes vraiment naïf, poursuivis-je. Ce n’est pas de la vengeance de ma mère que vous devriez vous soucier, mais de la mienne.
Caulin leva les sourcils, affectant une légère inquiétude. Mais ses yeux noirs continuèrent à m’analyser en silence. Je me rapprochai de lui.
— Que ce soit bien clair, seigneur Caulin. Je n’ensevelirai pas mes intentions sous des politesses hypocrites. Si vous touchez à mes amis, je vous détruirai.
Ma conviction absolue faisait vibrer mon pouls et résonnait dans ma voix. Peu m’importait que Caulin soit d’un rang supérieur au mien, ou que je sois seulement une héritière dotée d’un pouvoir personnel limité. Je trouverais un moyen. Et Caulin le comprit. Il me dévisagea un moment, réfléchissant comme si j’étais un passage difficile à traduire de l’ancien ostanien.
— Je ne l’oublierai pas, dame Amalia, répondit-il enfin. Mais en retour, faites-moi la faveur de considérer l’impact potentiel de votre projet de réforme. Je préférerais être votre allié plutôt que votre adversaire.
Je pris une grande inspiration pour lui dire quelle considération j’y avais déjà apportée. Les nuits d’insomnie passées à me demander si j’allais trop loin ou, au contraire, pas assez. Les longues discussions avec mes amis des Mues, durant lesquelles nous nous étions interrogés sur la sécurité des enfants marqués et de leur entourage. Les heures consacrées à éplucher des livres d’histoire et analyser les forces en présence, le mouvement pendulaire d’action et de réaction qui faisait tanguer les vaisseaux des nations depuis des temps antérieurs à la création de l’Empire Sérénissime.
Mais avant que je puisse prononcer un seul mot, l’écho d’une course résonna à travers le grand hall de marbre. L’urgence dont il était empreint me transperça la poitrine tel un éclat argenté. J’étais rentrée à Raverra et en sécurité depuis deux mois, mais mes nerfs guettaient toujours le danger dans chaque mouvement brusque, dans chaque inflexion tranchante.
La garde qui m’avait conduite à la cellule se précipita vers nous, haletante et les yeux écarquillés.
— Dame Amalia ! appela-t-elle. Venez vite ! C’est votre cousin, le seigneur Ignazio. Il… Je crois qu’il est mort !
Chapitre 2
Deux gardes et une doctoresse se massaient dans la cellule d’Ignazio, que deux luminaires posés sur le sol baignaient d’une lumière crue entrecoupée de bandes d’ombre. Je me retins d’entrer à leur suite dans la pièce minuscule : ce pouvait être un piège. Mais même si je n’apercevais que des fragments de la mince silhouette d’Ignazio entre les jambes et les fourreaux qui s’agitaient devant moi, son immobilité absolue ne me laissait guère d’espoir qu’il ait survécu.
La doctoresse se redressa et secoua gravement la tête.
— Il est trop tard pour le sauver.
Les gardes s’écartèrent devant moi, et je le vis enfin. Le corps d’Ignazio gisait face contre terre sur le sol de pierre froide, tordu par les douleurs de l’agonie. Quelques minutes plus tôt, c’était une créature aux pensées et aux préoccupations complexes, un être vivant que je pouvais à la fois détester et aimer dans le fond. À présent, il ne restait de lui qu’une coquille vide, un bout de bois mort vidé de sa sève. Tout ce que j’aurais pu avoir envie de lui dire resterait à jamais lettre morte. Il avait emporté avec lui ses secrets et ses regrets lancinants.
— Qu’est-ce qui l’a tué ? demandai-je d’une voix tendue.
La doctoresse secoua ses cheveux gris métallique.
— Je n’en suis pas encore certaine. Je dirais du poison, mais…
Une créature aux pattes multiples et à la carapace d’un noir irisé s’extirpa de la manche d’Ignazio. Un des gardes poussa un glapissement et fit un bond en arrière ; avec le calme d’une grand-mère qui a vu bien pire, la doctoresse abattit sa botte sur l’insecte avant que je puisse réagir.
— Voilà votre réponse, dit-elle d’un ton funeste.
Soulevant sa botte, elle révéla les restes écrasés de ce qui ressemblait à un scorpion. Le garde qui avait crié vira au vert et détourna les yeux.
— Une chimère, soufflai-je.
C’en était forcément une. Ses pattes recroquevillées dans la mort ressemblaient trop à celles d’une araignée, et elle avait deux queues au lieu d’une.
Quoi qu’Ignazio ait eu l’intention de révéler au Conseil, Ruven l’avait fait taire à jamais.
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J’aurais dû deviner que Ruven n’aurait rien révélé d’important à Ignazio sans avoir la certitude de pouvoir protéger ses secrets. Ignazio lui-même aurait dû s’en douter.
Je faisais les cent pas dans le petit bureau de Marcello, les mains dans le dos pour les empêcher de trembler. Sous le choc de la nouvelle que je venais de lui apporter, mon ami s’était affaissé derrière son secrétaire couvert d’ordres de déploiement, les yeux écarquillés.
— Le doge est-il au courant ? demanda-t-il en repoussant les boucles noires qui lui tombaient devant le visage, comme si ça l’aidait à mettre de l’ordre dans ses pensées.
Je poussai un soupir tremblant qui n’était pas tout à fait un rire.
— Bien sûr. Je me suis immédiatement rendue aux lampes-courrières pour prévenir ma mère. Elle est en réunion privée du Conseil toute la journée, donc, je n’ai pas pu la voir en personne. J’ai dû lui annoncer la mort de son unique cousin en code.
Je ne pouvais me défendre d’un émerveillement doux-amer face au miracle conjoint de la magie et de la bureaucratie impériale qui lui avait fait parvenir mon message. Un employé avait reçu et transcrit les brèves pulsations de lumière, puis tendu la bandelette de papier à un page qui s’était élancé dans les couloirs de marbre du palais impérial où Ciardha attendait devant la porte de la Salle des Cartes. À son tour, Ciardha avait dû discrètement passer le message à ma mère sans interrompre la réunion. Ma mère avait dû baisser les yeux et éprouver quelque chose, un mélange d’émotions que je pouvais seulement imaginer, avant de lever la tête vers le reste du Conseil pour lui annoncer calmement la nouvelle.
Après ça, j’étais venue ici parce que Marcello était la seule personne au monde à qui je pouvais parler lorsque j’étais aussi ébranlée, sans avoir à craindre les conséquences d’une vulnérabilité apparente.
— Je suis désolé, dit-il doucement.
Je secouai la tête.
— Vous n’avez pas de raison de l’être. Ignazio était un traître, et tout ce que j’aimais chez lui s’est révélé être un mensonge.
Marcello se leva devant moi, m’obligeant à m’arrêter. Nous étions si proches qu’un coup de vent aurait pu me faire tomber sur lui, et, je ne pus me soustraire à la compassion dans ses yeux verts.
— Ne faites pas comme si ça n’avait aucune importance. C’était votre oncle. (L’écho d’un sourire fit frémir ses lèvres.) Comme vous le savez, mon père a failli fiche ma vie en l’air, et sa mort m’affecterait quand même.
— Je vous promets que je vais bien, dis-je en chassant une poussière imaginaire de mes manchettes de dentelle pour me dérober à son regard. J’ai juste été déstabilisée de le voir mort si peu de temps après m’être entretenue avec lui.
— Vous êtes sûre ? (Marcello hésita, puis posa doucement une main sur mon épaule.) Vous n’avez toujours pas parlé de Roland, non plus. Ça vous ferait peut-être du bien de…
À la mention de ce nom, un étau de douleur me comprima la poitrine. Je chassai la main de Marcello.
— Bref, coupai-je, nous devons découvrir en quoi consiste le plan de Ruven qu’Ignazio est mort en essayant de nous révéler.
Marcello me jeta un regard sceptique.
— Vous ne me laisserez pas vous aider, n’est-ce pas ?
Je serrai obstinément les dents.
— Vous pouvez m’aider à arrêter Ruven si vous y tenez.
— D’accord. (Il leva les mains en signe de reddition et se laissa retomber sur sa chaise.) La sagesse commande à l’officier de savoir quand battre en retraite. Dans tous les cas, nous allons devoir nous méfier du poison de contrôle de Ruven.
— C’est son arme la plus redoutable. (Je me jetai avidement sur le problème : contrairement à la mort, c’était quelque chose que je pouvais résoudre.) Tant qu’il aura assez d’alchimistes qui travaillent pour lui, son pouvoir sera exponentiel. Il suffira d’une personne sous emprise munie d’une fiole de poison pour en soumettre plusieurs autres, qui pourront en soumettre autant chacune à leur tour.
Je me tus, envisageant la souillure de Ruven se propager à travers l’Empire telle de l’encre renversée sur une carte.
Marcello passa les doigts dans ses cheveux.
— Et ces gens ne resteront pas les bras croisés : ils saboteront notre infrastructure, tueront nos dirigeants, captureront nos mages, tout ça en plein cœur de l’Empire. Nous devons trouver un moyen de contrer cette potion ou d’éliminer Ruven. (Il tapota un des rapports sur son bureau.) Terika cherche un antidote – elle a volé quelques échantillons du poison quand vous l’avez délivrée du château de Ruven –, mais d’après elle, il sera peut-être impossible d’en créer un. En revanche, elle est certaine de pouvoir détecter la présence du poison dans une goutte de sang.
— Dans ce cas, je vous suggère d’instaurer un contrôle régulier de tout le monde aux Mues. Les soldats, le personnel, les Faucons et les Fauconniers… tous les gens autorisés à franchir ces portes. Nous devrions faire de même avec l’ensemble des fonctionnaires que Ruven pourrait vouloir contrôler, à commencer par le doge.
Marcello acquiesça.
— Et ce scorpion chimère ? Je crains qu’il en utilise d’autres pour perpétrer des assassinats.
Je me mordis la lèvre inférieure, réfléchissant.
— La teinture de pureté de Ferroli devrait contrer son venin. J’ignore l’état de vos réserves, mais il serait bon que les dirigeants clés et les Faucons en aient toujours une dose sur eux.
— Je vais mettre les alchimistes au travail, promit Marcello en se penchant sur son bureau pour griffonner une note. Vous aussi, vous devriez en garder dans votre sacoche.
— J’en ai déjà.
Je tapotai le poids familier de la sacoche sur ma hanche. Je l’emportais presque partout depuis que de récents événements m’avaient prouvé combien il était judicieux d’être toujours préparée.
— Il faudra également relever le niveau de sécurité des Faucons. Ruven considère la magie comme du pouvoir, et il s’est déjà attaqué à eux.
— Vous avez raison, soupira Marcello en se frottant le front. Misère. Encore des disputes en perspective.
— Ah bon ?
Il hésita.
— Je ne devrais sans doute pas vous en parler.
— Marcello, dis-je sèchement, je suis votre amie et je connais les secrets les mieux gardés de l’Empire. Il est très peu de choses au monde dont vous ne puissiez pas me parler.
— Vous avez sans doute raison. (Il m’adressa un sourire qui masquait mal sa lassitude, pareil à une fine couche de neige étincelante recouvrant de la glace grise et friable.) Vous savez pourquoi je suis devenu Fauconnier : pour aider ma sœur et les gens comme elle.
— Ah. (Je croyais voir où il voulait en venir.) Mais d’après ce que vous me racontez, tout le monde ne partage pas vos intentions.
— Au premier signe de trouble, certains voudraient mettre les Faucons sous clé comme l’argenterie familiale. Ou pire. (Il grimaça.) Du coup, je comprends pourquoi votre loi est si importante. Je ne m’en rendais pas compte avant ma promotion, mais au-delà d’un certain niveau hiérarchique, les Faucons ne sont plus conviés aux réunions. Et le ton des discussions change du tout au tout.
Mal à l’aise, je remuai.
— Je vois ce que vous voulez dire. J’ai assisté à certaines de ces réunions.
La tendance à considérer les mages marqués comme des ressources plutôt que comme des êtres humains était un obstacle auquel je me heurtais à une fréquence perturbante dans mes tentatives de réunir du soutien pour ma proposition de réforme.
— J’imagine. Et on rencontre le même détachement quand on parle de stratégie militaire : combien d’entre eux peut-on se permettre de perdre, et lesquels. (Marcello secoua la tête.) Je ne peux pas oublier que ce sont des gens et non des pions. Je ne pense pas être taillé pour le commandement, Amalia. J’ai le cœur trop tendre.
Ma gorge se serra. Sans réfléchir, je lui pris la main.
— Gardez-le. L’Empire Sérénissime a besoin de plus de gens comme vous au pouvoir. Des gens doués de compassion.
— Je crains de devenir comme eux au fil du temps, si graduellement que je ne m’en rendrai même pas compte, avoua Marcello en refermant doucement ses doigts sur les miens. Je ne sais pas ce que je dois faire : démissionner pour être certain de ne pas changer, ou tenter de succéder au colonel et prendre le risque de devenir quelqu’un d’autre.
— Vous êtes l’homme le plus honnête que je connaisse. Vous ne changerez pas.
— Vous croyez vraiment ? demanda-t-il, l’espoir le disputant au doute dans sa voix.
— Je compte là-dessus.
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Ce soir-là après le dîner, en attendant que ma mère rentre du palais impérial, je m’installai au salon pour écrire à certains membres clés de l’Assemblée afin de les persuader de voter pour ma réforme. Les missives scellées s’accumulèrent dans le plateau tandis que la pendule égrenait les heures sur la cheminée. Je m’apprêtais à entamer la vingtième, me demandant si c’était l’époux ou le consort d’une certaine baronne qui influencerait le plus son opinion, lorsque j’entendis enfin le vieil Anzo ouvrir la porte à ma mère. La voix de celle-ci me parvint depuis le hall d’entrée, ponctuée par les murmures discrets de Ciardha, sa très efficace assistante – toujours au travail à une heure du matin.
Je me levai pour me porter à la rencontre de ma mère, mais avant que j’atteigne la porte, elle se faufila dans le salon avec un bruissement de dentelle et de velours bleu marine. Elle s’approcha de moi en ôtant ses épingles ornées de pierres précieuses et en laissant ses cheveux roux se répandre sur ses épaules. Déjà, elle s’était défaite de la majesté dont elle se parait en public comme on ôte un manteau, probablement dès qu’elle avait franchi les portes de notre palais.
— Mère, la saluai-je, guettant des traces d’émotion sur son visage.
Mais elle portait encore son masque officiel, énigmatique et hautain. Ou bien elle gardait son chagrin en réserve pour plus tard, ou bien elle avait déjà fait son deuil d’Ignazio depuis longtemps.
— Amalia.
Sans me quitter des yeux, elle referma la porte derrière elle. Le cliquetis du pêne résonna de manière aussi funeste que le sceau de la prison d’Ignazio.
— Assieds-toi. Nous devons parler.
J’obtempérai avec une vague culpabilité, comme si elle m’avait surprise séchant mes cours d’oraison pour me rendre à la bibliothèque.
— De quoi ?
La Contessa s’installa gracieusement dans une chaise à accoudoirs face à moi, déposant ses épingles à cheveux près de mon plateau à lettres.
— Le Conseil des Neuf prend très au sérieux l’avertissement d’Ignazio. Nous avons passé la plus grande partie de la journée à tenter de découvrir ce que Ruven peut bien mijoter. Le seigneur Caulin prétend même avoir déjà été informé que Ruven engage des alchimistes raverrains des Suifs pour l’aider à répandre son poison.
— Ce fut rapide, commentai-je, surprise.
— De fait, acquiesça ma mère sur un ton dégoulinant de scepticisme. Et pour l’instant, mes propres agents n’ont pu corroborer ses dires.
— Vous croyez qu’il invente ?
— Caulin dispose de ses propres sources, qu’il ne partage pas toujours. Ces renseignements pourraient être exacts. (Ma mère écarta les mains devant elle.) Autre possibilité : il réagit trop vite à des nouvelles douteuses pour tenter de consolider sa position de membre le plus récemment élu du Conseil. Enfin, il pourrait avoir tout inventé.
— Mais pourquoi ?
Ma mère leva un sourcil et attendit. Elle pensait que j’étais parfaitement capable de trouver seule la réponse à cette question. La journée avait été longue, et je ne me sentais pas particulièrement maligne. Mais je me massai les tempes et fis de mon mieux.
— Les gens mentent quand ils ont quelque chose à cacher, ou quand ils veulent pousser autrui à agir inconsidérément.
— Et que pourrait bien cacher le seigneur Caulin ? interrogea la Contessa, ses yeux brillant d’un éclat vif dans la lumière déclinante des luminaires.
— La moitié d’un Enfer de secrets. (J’agitai la main comme pour chasser une nuée de mouches importunes.) Il doit patauger dedans dès qu’il pose un pied hors de son lit le matin. Mais je ne vois pas pourquoi il chercherait à couvrir Ruven… à moins d’être son complice.
— Ce qui serait extrêmement grave. Et peu probable, à mon avis, mais nous ne pouvons pas écarter cette hypothèse : des choses plus incroyables se produisent chaque jour. Et ta seconde option ? Qui pourrait-il vouloir pousser à agir inconsidérément ?
Je fixai l’obscurité nocturne tapie dans les yeux de ma mère. Elle attendait, aussi cynique et sûre d’elle que la mort en personne.
— Moi, chuchotai-je. Parce que mon projet de réforme gagne du terrain.
La Contessa opina lentement.
— Sois prudente, Amalia. Il pourrait s’agir d’un piège tendu à ta seule intention.
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— Donc, votre oncle est mort. (Zaira but longuement à la flasque d’eau qu’on nous avait apportée puis se rembrunit, comme contrariée que ça ne soit pas du vin.) C’était un fumier. Bon débarras.
J’avais profité d’une pause durant notre séance d’entraînement matinale avec Jerith et Balos pour lui faire part de mes inquiétudes au sujet de Caulin. Je venais juste de lui raconter ma visite à Ignazio et la mort de celui-ci, d’où ce lapidaire éloge funèbre. Je ne pus me résoudre à prendre la défense de mon oncle.
— Quoi que vous puissiez penser de lui, vous feriez bien de prendre son avertissement au sérieux. Il est probable que vous soyez l’une des cibles de Ruven. Restez sur vos gardes.
— Oh, vous me connaissez : je suis un modèle de prudence et de retenue.
Zaira jeta la flasque métallique sur nos manteaux, eux-mêmes posés sur un banc contre le mur du terrain d’entraînement, car ils tenaient trop chaud pour que nous les gardions en présence de malefeu. Maintenant que nous faisions une pause, le froid hivernal transperçait ma légère veste de brocart, et je m’enveloppai de mes bras.
— Quant au seigneur Suspect, votre mère a raison de se méfier de lui. Cette histoire d’alchimistes des Suifs engagés par Ruven, c’est de la crotte de rat !
— Je veux bien le croire, mais pourquoi en êtes-vous aussi certaine ? demandai-je. Vous connaissez les Suifs mieux que n’importe lequel d’entre nous.
Zaira avait grandi dans le quartier le plus pauvre de la Cité Sérénissime, essentiellement peuplé d’honnêtes ouvriers. Mais c’était également là-bas qu’opéraient les criminels qui échappaient à l’attention du Conseil, ou qui se montraient assez utiles pour qu’on ferme les yeux sur leurs activités.
— D’abord, la marque de mage est indispensable pour fabriquer la potion de Ruven. Ce qui élimine les alchimistes à deux sous. (Zaira s’essuya la bouche sur sa manche.) Ensuite, il n’y a pas tant de mages que ça dans les Suifs. Même un alchimiste médiocre gagnerait assez d’argent en vendant de la crème antiacné et des remèdes contre l’impuissance aux richards naïfs pour se permettre de vivre ailleurs. Je connais ceux qui alimentent le marché gris depuis les Suifs, et aucun d’eux n’accepterait de travailler pour le Vaskandar.
Je tirai sur une mèche de mes cheveux en réfléchissant.
— Dans ce cas, pourquoi Caulin a-t-il raconté ça ? Essaie-t-il de nous duper, ou quelqu’un d’autre essaie-t-il de le duper ?
Zaira haussa les épaules.
— Je n’en sais rien, mais si cet asticot accuse à tort les mages des Suifs, je ne le laisserai pas s’en tirer à si bon compte. Venez avec moi tout à l’heure ; je me renseignerai pour voir si mes anciens contacts savent quelque chose.
Balos mit fin à sa conversation avec Jerith dans le coin des instructeurs et traversa le terrain pour nous rejoindre. Le faible soleil d’hiver faisait ressortir les garnitures dorées de son uniforme de Fauconnier, et ses yeux d’un brun chaud nous dévisagèrent pensivement.
— Prêtes à reprendre ? interrogea-t-il.
— Si tu es assez fou pour vouloir faire ça au milieu des Mues, oui, répondit Zaira sur un ton léger.
Mais son visage s’était crispé. Personne ne parlait de la raison pour laquelle Jerith et Balos nous entraînaient au lieu de se reposer durant leur bref séjour aux Mues entre deux déploiements sur la frontière, ni de la raison pour laquelle Zaira et moi devions être prêtes à utiliser ce que nous aurions appris le plus rapidement possible. Néanmoins, il était difficile de l’oublier.
— Nous te faisons confiance pour te contrôler, affirma Balos.
— Moi, je pense que c’est folie que de libérer du malefeu au milieu d’un château habité, déclara Jerith en nous rejoignant avec un large sourire. Mais aujourd’hui, nous ne produirons que de minuscules étincelles. Qu’est-ce qui pourrait mal tourner ?
Zaira grogna.
— Tu étais vraiment obligé de dire ça ?
— Bah, à quoi bon une vie ennuyeuse et prévisible ? (Une marque de mage argentée dansait dans les yeux de Jerith.) Maintenant, crée une flamme de la taille de ton pouce, et voyons combien de temps tu peux la maintenir en l’état.
— Exsolvo, marmonnai-je.
Même après des mois d’entraînement, mon cœur accélérait toujours un peu quand je disais ce mot, comme si un lion venait de pénétrer dans la cour.
Zaira tendit une main devant elle, paume vers le haut. Une flamme pâle et mince jaillit du bout de ses doigts – guère plus haute que celle d’une bougie, mais beaucoup moins domestiquée. Elle se tordait dans les airs comme si elle tentait de s’échapper, et son étrange lumière bleue me blessait les yeux. Zaira la fixait ainsi qu’une vieille ennemie avec qui elle aurait conclu une trêve fragile.
— Tu te bats contre elle, observa Jerith comme la flamme s’agitait avidement.
— Tu préférerais que je la laisse faire ? aboya Zaira. Au fond, un cratère noirci et fumant au milieu des Mues, ce serait peut-être une amélioration.
Elle ne quittait pas le malefeu des yeux, et malgré sa faim évidente, celui-ci ne s’était toujours pas propagé. Je me sentis très fière d’elle : avec le malefeu, il était plus facile d’incinérer tout un bâtiment que d’allumer une chandelle. Mais les yeux brillants de Jerith continuaient à la fixer.
— Tu ne dois pas en avoir peur, dit-il doucement.
La taille de la flamme doubla instantanément dans la main de Zaira.
— Je n’ai pas peur, répondit celle-ci.
— Mmmh. Je vois ça. (Jerith haussa un sourcil blond.) N’oublie pas : grande comme le pouce, pas plus.
— Tu fais exprès de me distraire, sale rat, protesta Zaira.
Mais elle serra les dents, et la flamme rétrécit. Malgré la fraîcheur de l’air, de la sueur perlait sur ses tempes.
— Tant que tu auras peur de lui, tu ne le contrôleras pas vraiment, insista Jerith.
— Je le contrôle très bien, regarde.
Zaira tendit brusquement la main et sourit comme Jerith faisait un bond en arrière. Je pris une inspiration sifflante, mais la mince flamme bleue était toujours contenue au bout de ses doigts. Jerith plissa les yeux.
— Balos.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, le prévint Balos sur un ton sceptique.
— Balos, insista Jerith.
Son Fauconnier et époux secoua la tête.
— Très bien. Exsolvo.
Alarmée, je lui jetai un coup d’œil. « Tiens-toi prête », articula-t-il. Voilà qui n’était pas rassurant du tout.
Zaira dévisagea Jerith avec méfiance. Le malefeu léchait toujours le bout de ses doigts, cruel et affamé, testant la chaîne de sa volonté. Jerith lui adressa un large sourire.
— Ton contrôle s’est beaucoup amélioré, je te l’accorde. Mais tu ne trompes personne, Zaira. Pas même toi.
Soudain, un vent sorti de nulle part rabattit en avant les cheveux bouclés de Zaira et plaqua ses jupes contre l’arrière de ses jambes. Je me tenais à un mètre d’elle, et je ne sentais rien. Mais la flamme bleue coléreuse se pencha avidement vers Jerith.
— Que fais-tu ? protesta Zaira en s’écartant de lui et en repoussant ses cheveux de sa main libre. Tu es idiot, ou quoi ?
Derrière elle, le vent forcit avec un gémissement sifflant. Les courts cheveux blonds de Jerith s’agitèrent sur sa tête.
— Parfois, murmura Balos.
— Si tu n’as pas peur, contrôle-le, exigea Jerith d’une voix aussi dure et tranchante que la lame d’un couteau.
Il resta planté sans broncher tandis que la flamme de Zaira tendait vers lui ses doigts cupides, cherchant de la vie à consumer.
— Tu es plus cinglé qu’une portée de furets !
— Pas plus grande que le pouce, Zaira, lui rappela calmement Jerith.
À présent, le malefeu était une bannière longue comme mon bras, dont l’extrémité ne se trouvait plus qu’à quelques centimètres de la poitrine de Jerith. Nerveuse, je m’agitai.
— Ne la contenez pas, dame Amalia, aboya Jerith. Elle doit y arriver seule.
— Que la vérole te défigure ! gronda Zaira en fermant le poing.
Le feu s’éteignit instantanément, et l’air redevint froid. Le vent de Jerith continua à tourbillonner autour de Zaira, emmêlant ses cheveux, avant de retomber sur les dalles dans un nuage de poussière.
Les épaules de Zaira se soulevaient au rythme de son souffle haletant. Elle foudroya Jerith du regard avec tant de colère que je m’étonnai que la veste du sorcier ne se mette pas à fumer sur-le-champ. Il poussa un léger soupir de soulagement ou de déception.
— Pourquoi as-tu éteint le feu au lieu de le contenir ?
— Va baiser un scorpion, répliqua Zaira avant de s’éloigner pour ramasser la flasque d’eau.
Chapitre 3
Marcello marchait devant nous dans les rues tortueuses et crépusculaires des Suifs, scrutant la foule de ce début de soirée en quête d’un signe de danger parmi les travailleurs aux épaules voûtées qui rentraient chez eux et les marins qui se dirigeaient gaiement vers les tavernes. Zaira avait insisté pour qu’aucun autre garde ne nous accompagne de crainte que leur vue dissuade quiconque de lui parler, et Marcello prenait son devoir très au sérieux.
Le quartier était trop pauvre pour s’offrir des luminaires. Le plâtre de ses façades décrépites laissait entrevoir la brique en dessous, et des ordures flottantes se massaient contre les parois des canaux. Un allumeur de réverbères traversait un pont étroit non loin de nous, éclairant le monde une flamme vacillante après l’autre. Une délicieuse odeur de champignons mijotés au vin nous parvenait par une fenêtre ouverte, accompagnée par le fredonnement de la cuisinière. Vaurien, le chien de Zaira, reniflait nos talons et agitait la queue en reconnaissant les odeurs de son ancien territoire. Quant à Zaira elle-même, peut-être était-ce à cause de la lueur grisâtre du crépuscule et de la lumière orange des lampes qui se mélangeaient sur ses traits, mais l’espace d’un instant, elle eut l’air perdue.
— Tout est pareil et différent à la fois, marmonna-t-elle en marchant. Ça ne fait même pas six mois que je suis partie, mais Pip Gallo est mort, Les Six Geais a fermé, le meilleur boulanger de la ville s’est marié et a déménagé à Palova.
— C’est toujours bizarre de rentrer chez soi après une absence, dis-je, pensant à mon propre retour après une année passée à Ardence.
Zaira leva un sourcil.
— Qui a parlé de chez soi ? Venez. Je connais un endroit pas loin où on peut toujours se renseigner.
Nous traversâmes un pont qui enjambait un canal sinueux et si étroit que je doutais que le soleil atteigne jamais ses eaux verdâtres. De l’autre côté, nous dûmes nous arrêter tandis qu’un vieil homme luttait pour redresser la charrette à bras renversée qui bloquait le passage ; Marcello se hâta de l’aider. Zaira s’accroupit et gratta l’arrière-train de Vaurien, mais celui-ci était très occupé à renifler un bout de journal gras qui avait sans doute servi à envelopper du poisson. Une corneille guettait le même emballage depuis un toit voisin ; je me demandai avec un serrement de cœur si elle appartenait à Kathe. Certes, je ne pouvais pas lui faire confiance, mais sa ruse m’aurait été bien utile pour le moment.
— J’ai vécu ici pendant quelques mois, dit Zaira à voix basse avec un signe du menton.
L’espace d’un instant, je crus qu’elle désignait une boucherie ; puis je remarquai la flèche d’un temple juste derrière l’échoppe. Je plissai les yeux pour tenter de distinguer la silhouette verdâtre à son sommet.
— Le temple de la Miséricorde local ? Ils vous ont recueillie ?
Zaira acquiesça, les yeux sombres et l’air fermé, en frottant les oreilles de Vaurien.
— Après la mort de la vieille femme. Ils étaient d’une gentillesse à vous filer la nausée, mais ils me regardaient un peu trop souvent dans les yeux, et j’ai dû partir. Puis je suis devenue experte en planchers.
— En planchers ? (Le rouge me monta aux joues.) Oh. Vous dormiez par terre.
Le regard qu’elle me jeta aurait pu décoller la peinture d’un mur.
— Non, je les léchais comme Vaurien. Que les Grâces m’accordent la patience : vous êtes aussi cruche qu’une carafe à eau.
— Désolée.
Je me souvins du nid de couvertures usées que nous avions découvert dans un coin sombre d’un lavoir abandonné, l’endroit où vivait Zaira quand j’avais involontairement aidé à la capturer pour les Faucons.
— Donc, vous n’avez jamais vraiment eu de chez-vous.
— Pas après la mort de la vieille femme, répondit-elle d’une voix dure, refusant toute compassion. Quand vous devez bouger tout le temps, vous ne vous attachez pas aux lieux. Ni aux choses ou aux gens. Vaurien, ça allait, parce qu’il pouvait m’accompagner.
— Si nous faisons passer notre projet de réforme, vous serez libre de vivre où vous voudrez, dis-je doucement. Ça n’aura plus d’importance que quelqu’un voie votre marque. Vous pourrez enfin avoir un chez-vous.
— Qui vous dit que j’en veux un ? (Zaira se redressa et s’étira.) Ça, c’est le rêve de Terika. Toujours en train de nous imaginer dans une maison de ville ou une petite chaumière au milieu des montagnes, toujours en train de me demander combien de chats je la laisserai adopter, et si je pense que la lumière des luminaires est plus agréable que celle des lampes à huile, et si ça me plairait que les murs de la chambre soient peints en vert. Je vous jure, ça me donne envie de vomir.
Marcello avait redressé la charrette et regardait le vieil homme s’éloigner en agitant la main. Zaira soupira.
— Venez. On y est presque. C’est cette taverne là-bas, La Sirène Rieuse. (Elle me détailla.) Faites gaffe à vos affaires, et tâchez de ne pas déclencher de bagarre.
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La fumée qui planait dans l’air de La Sirène Rieuse exhalait une forte odeur d’herbes aromatiques ; les lampes et la cheminée brûlaient une huile alchimique qui faisait passer leurs flammes du bleu au vert et au violet. La lumière froide et vacillante ainsi produite donnait l’impression que la taverne était sous l’eau. Un jeune violoncelliste ostanien jouait une musique rêveuse qui flottait à travers la fumée, accentuant cette impression.
L’endroit était bondé, mais le brouhaha restait étrangement sourd ; les clients massés en petits groupes conversaient à voix si basse que je ne distinguai pas même des bribes de phrases tandis que Zaira nous entraînait vers le comptoir. En y regardant de plus près, je compris pourquoi : quelqu’un avait soigneusement gravé des runes sur le bord des tables et dessiné des diagrammes sur le plateau. Un enchantement pour atténuer les sons, afin que nul ne puisse vous espionner. Astucieux.
Plusieurs personnes nous jetèrent des coups d’œil en douce, voire nous détaillèrent ouvertement. En tant qu’héritière des Cornaro, j’avais l’habitude d’attirer l’attention, mais c’était Zaira qui semblait les intéresser. Les dents serrées, elle les ignora tandis que Vaurien se pressait contre elle, la queue entre les jambes.
— Ils vous connaissent ? chuchotai-je.
— Je venais souvent ici, grogna Zaira, mais à l’époque, ils ne savaient pas que j’étais une sorcière du feu. Maintenant, si.
Elle s’était exprimée sur un ton désinvolte, mais esquivait mon regard autant que celui des clients qui l’observaient, des reflets bleus et violets jouant sur leur visage à l’expression soigneusement neutre. Je comprenais très bien. Les Suifs n’étaient pas son chez-elle, pas vraiment, mais ils étaient tout ce qu’elle avait. Et à présent, tous les gens qu’elle connaissait se rendaient compte qu’elle n’avait jamais eu sa place parmi eux. Même si ma réforme était votée, elle ne pourrait pas revenir.
Quand nous atteignîmes le bar, mes yeux me piquaient, et pas seulement à cause de la fumée. Mais ce fut sans hésitation que Zaira se pencha par-dessus le comptoir en bois gravé de runes et attira l’attention de la propriétaire, une vieille femme minuscule au visage ridé comme du cuir ancien.
— Salut, Rosa.
— Zaira ! l’accueillit la vieille femme d’une voix étonnamment forte. Contente de te voir ; ça faisait une éternité. Et tu as amené des amis ! (Son regard perçant nota l’uniforme de Marcello avant de s’attarder sur mon visage.) Tu leur fais visiter ton ancien quartier ? Ne me dis pas que tu as fait tout ce chemin depuis les Mues juste pour boire un coup ?
— Je suis venue pour la spécialité de la maison, répondit Zaira.
Rosa gloussa.
— Des renseignements, hein ? Ce n’est pas ce qu’il y a de moins cher aux Suifs. Tu as de quoi payer ?
— Mademoiselle Pleine-aux-As ici présente se torche avec de la feuille d’or, lui assura Zaira.
J’espérai que la lumière bleue masquait la rougeur de mes joues.
— J’imagine être en mesure de vous régler, oui.
La vieille femme me détailla les yeux plissés.
— Je vous crois. Très bien, que veux-tu savoir, Zaira chérie ?
Zaira baissa la voix, et ce fut à peine si je l’entendis par-dessus les notes liquides du violoncelle.
— Tu as entendu parler d’alchimistes qui acceptaient des missions venues du Vaskandar ?
— Du Vaskandar ? (Les narines de Rosa frémirent. Elle aurait probablement craché sur le comptoir si ça n’avait pas été à elle de le nettoyer.) Si quelqu’un ose traiter avec eux à La Sirène Rieuse, je le jette dehors personnellement. J’ai combattu ces démons pendant la guerre de Trois Ans, tu sais.
Mal à l’aise, je me demandai si elle savait que Kathe me courtisait.
— Je m’en doutais, grogna Zaira, mais je voulais en être certaine. Question suivante : tu as eu vent de gens qui parlaient à l’Empire ces derniers jours ?
Rosa hésita et me coula un regard de biais.
— J’en connais qui font passer des informations aux services de renseignements raverrains de temps à autre, mais je ne peux pas te donner leurs noms. Si c’est la Contessa qui me teste…
— Pas du tout, lui assurai-je très vite. Nous ne nous intéressons qu’aux contacts qui auraient été établis hors des canaux habituels. Des activités suspectes.
— Eh bien… (Rosa réfléchit en pianotant sur le comptoir, les sourcils froncés.) Je suppose qu’à vous, je peux le dire. D’accord. (Elle baissa tant la voix que ce fut à peine si j’entendis la suite.) Il paraît qu’une équipe de mages du marché gris a accepté un boulot pour quelqu’un de très haut placé.
— Un boulot, hein ? répéta Zaira sur un ton détaché tandis que je m’efforçais de dissimuler ma propre surprise. Tu as d’autres détails ?
— J’ignore de quoi il s’agit et pour le compte de qui, répondit Rosa en me jetant un nouveau coup d’œil. Vous en savez probablement plus que moi. Mais si ça peut vous aider, je sais où et quand ils doivent intervenir. Pendant la soirée de charité organisée par une patricienne.
— Le dîner dansant annuel de dame Aurica pour le temple de l’Abondance ? demandai-je aussitôt.
La réputation de son chef rendait cet événement très populaire parmi les riches et les puissants de la Cité Sérénissime, et attirait une foule dense autour du buffet. Ce serait une occasion parfaite pour Ruven de répandre son poison.
— Bienveillantes Grâces, c’est demain !
— Ça colle, acquiesça Rosa. Désolée de ne pas pouvoir vous en dire plus.
— Vous nous avez déjà beaucoup aidés. Merci.
Je lui glissai deux ducats – beaucoup plus qu’elle ne s’y attendait à en juger par la façon dont elle écarquilla les yeux et fit aussitôt disparaître les pièces d’or.
Une fois de retour dans la rue, Marcello jeta un coup d’œil à la ronde et marmonna :
— Un boulot pour quelqu’un de très haut placé. Ça pourrait être n’importe quoi. Dame Aurica elle-même aurait pu engager ces mages pour faire briller le vin pendant sa soirée.
Je resserrai mon manteau contre le froid hivernal.
— Je l’imagine mal venir se fournir aux Suifs. Et même si je peux envisager des scénarios dans lesquels le gouvernement impérial engagerait des mages du marché gris, je n’ai pas entendu dire que dame Aurica ait prévu quoi que ce soit de semblable pour sa réception. (Je me tournai vers Zaira.) Quelles sortes de missions effectuent ces équipes de mages, au juste ?
Nous avions atteint le pont ; Zaira s’arrêta et se pencha par-dessus la balustrade de pierre pour scruter l’eau boueuse du canal, les sourcils froncés. Deux lampes fixées au bout de perches l’encadraient, projetant de la lumière et des ombres dansantes sur son visage.
— Il n’existe que trois équipes de mages du marché gris dans les Suifs, et je les connais tous. Ils ne sont pas méchants. Ils font des boulots inoffensifs type fraude et contrebande, parfois une petite arnaque. Ça m’a tout l’air d’un piège.
Je tripotai la bandoulière de ma sacoche en réfléchissant aux implications.
— Si le seigneur Caulin affirme qu’on lui a dit que Ruven engageait des alchimistes des Suifs, alors qu’en réalité, c’est lui qui le fait… on peut en déduire qu’il essaie de berner quelqu’un.
— Ou qu’il travaille pour Ruven, ajouta Marcello sur un ton funeste, d’une voix si basse que l’air nocturne l’engloutit presque.
— J’aimerais dire que c’est impossible, mais Caulin ne doit son siège au Conseil qu’au fait que son prédécesseur conspirait avec des traîtres. Et nous devons tenir compte de la potion de Ruven.
Je me mordis la lèvre inférieure. Caulin devrait se soumettre à des tests sanguins réguliers, mais nous serions bien bêtes de considérer nos précautions comme infaillibles.
— Dans tous les cas, je vous parie que ça ne finira pas bien pour les mages, prédit Zaira en projetant d’une pichenette un éclat de plâtre vers un bateau qui passait. Comme d’habitude, en somme. Vous ne pouvez pas en parler à votre mère pour qu’elle envoie le seigneur Menteur dans sa chambre ?
— Ce n’est pas si simple. Il est membre du Conseil des Neuf, et nous n’avons pas de preuve.
Je n’avais pas oublié l’avertissement de ma mère : il pouvait s’agir d’une tentative pour m’inciter à porter de fausses accusations qui détruiraient ma crédibilité, ou fourniraient à Caulin un prétexte pour s’en prendre à mes amis.
— Nous ne savons même pas si c’est lui qui les a engagés. Nous devons procéder avec une prudence extrême pour ne pas que le piège se referme sur nous.
— Je suis d’accord : nous manquons d’éléments pour confronter le seigneur Caulin, mais nous ne pouvons pas non plus rester les bras croisés, objecta Marcello. Et s’il travaillait réellement pour Ruven ? Et s’il empoisonnait la moitié du Conseil pendant cette soirée ?
— Je transmettrai nos informations à ma mère, et elle fera sûrement en sorte de renforcer la sécurité. Mais la réception a lieu demain. Nous n’avons pas le temps d’enquêter pour découvrir si Caulin est vraiment derrière tout ça, et ce qu’il mijote éventuellement. (Je pris une grande inspiration.) Si nous voulons éclaircir ce mystère, nous devrons nous rendre nous-mêmes à la soirée de dame Aurica.
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Très tendue, je balayais du regard les invités à la soirée de dame Aurica tout en dansant avec Scipio da Morante, le jeune frère du doge qui occupait leur siège familial au Conseil des Neuf. Il était à la fois ennuyeux et empoté. Zaira avait une bien meilleure partenaire en la personne de Terika, qui avait proposé de nous accompagner puisque nous aurions peut-être affaire à un alchimiste renégat. Mais à en juger par le rose de ses joues et l’éclat de ses yeux quand elle regardait Zaira, je la soupçonnais d’avoir un objectif secondaire. Tout en tournoyant au bras de Scipio, je faisais de mon mieux pour sembler apprécier sa conversation décousue dans le maigre espoir que cela l’inciterait à voter pour mon projet de réforme sur le statut des Faucons, mais le plus gros de mon attention était mobilisé par ce qui se passait autour de nous. Je n’osais même pas cligner des yeux de crainte de rater quelque chose de crucial.
La salle de bal était drapée de banderoles de soie ornées de vignes et de baies rouges, les symboles de la Grâce de l’Abondance. La réception était ouverte à quiconque faisait une donation au temple d’au moins un ducat pour nourrir les pauvres. Des centaines d’invités en manteaux brodés et robes extravagantes tourbillonnaient sur la piste de danse ou s’agglutinaient autour du buffet généreux ; de la musique et des rires résonnaient dans la douce lumière des luminaires en forme de pommes et de poires.
Les serviteurs portaient des masques au motif de feuilles et de fruits en référence au Festival de la Chance qui approchait, et que l’on célébrait toujours par un grand bal masqué. Malgré la confusion des thèmes, je devais admettre qu’ils avaient fière allure tandis qu’ils faisaient circuler des verres de vins choisis parmi les meilleurs crus de l’Empire. Les gardes postés discrètement autour de la pièce arboraient des masques identiques. Ma mère avait pris mon avertissement au sérieux et envoyé des renforts de sécurité à dame Aurica. Il n’était que trop aisé d’imaginer les centaines de mauvais tours qu’un mage pourrait jouer en une occasion pareille, depuis les blagues inoffensives jusqu’aux assassinats sanglants.
La danse s’acheva sans signe de trouble, et je pris congé avant que Scipio da Morante puisse se lancer dans une autre anecdote au sujet de ses expéditions commerciales. Un petit tour du côté du buffet s’imposait, histoire d’utiliser ma bague de détection en quête de la potion de Ruven… et de reprendre un peu du délicieux risotto de pauldron. Je saisis un verre sur le plateau d’un serveur et me dirigeai vers le fond de la salle.
— Dame Amalia, lança une voix étouffée alors que je portais le rouge bien charpenté à mes lèvres.
Je me retournai si vite que je manquai de renverser mon vin sur ma robe de soie bordeaux. C’était l’un des serviteurs masqués, la tête inclinée en signe de déférence – mais il s’était exprimé avec la voix du seigneur Caulin.
— Par exemple, seigneur Caulin ! le saluai-je, le souffle court. Je suis surprise de vous rencontrer ici, déguisé de surcroît.
— Vraiment ? (Son ton était désinvolte, mais ses yeux noirs avaient un regard toujours aussi perçant à travers les trous de son masque.) Pourtant, il paraît que c’est à vous que nous devons l’avertissement qu’un incident risque de se produire ici ce soir. Et je me sens toujours très concerné par la sécurité de la Cité Sérénissime. Il était donc naturel que je vienne surveiller les lieux en personne.
— Bien entendu. (Je le gratifiai d’un signe de tête pour gagner un peu de temps. Je devais trouver un moyen de le pousser à révéler ses intentions.) Un de mes contacts a eu la chance de découvrir cette information par hasard. Hélas, elle était terriblement vague.
— Que vous a-t-il dit ? s’enquit Caulin, curieux, en balayant la foule du regard.
— Juste qu’une équipe de mages risquait de s’adonner à des activités illégales durant cette soirée. (Faisons en sorte qu’il me sous-estime. J’eus un geste vague.) Bien sûr, j’ai tout de suite fait le rapprochement avec le fait que, d’après vos propres sources, Ruven a engagé des mages des Suifs pour œuvrer contre Raverra.
Ce qui n’était que la stricte vérité, même si je soupçonnais ces mages de travailler pour Caulin plutôt que pour Ruven.
Les épaules de mon interlocuteur se détendirent.
— Tout à fait. Je soupçonne également que les deux menaces ne font qu’une. J’espère que vous n’êtes pas venue avec l’intention de prendre les criminels la main dans le sac.
J’éclatai de rire.
— Seigneur Caulin, je suis là pour le buffet, comme tout le monde. J’avoue que la curiosité ajoute un peu de piquant à cette soirée, mais je connais mes limites, et je laisse l’arrestation des criminels à ceux qui ont de l’expérience en la matière.
— Sage décision. (Je ne voyais pas grand-chose du visage de Caulin sous son masque, mais le ton de sa voix m’indiquait qu’il souriait.) Dans ce cas, ma dame, je ferais mieux de reprendre ma surveillance pour que nous puissions arrêter ces misérables avant qu’ils ne frappent.
— Bien entendu.
Je fis une petite courbette. Tandis que Caulin s’éloignait, je notai quels gardes et quels serviteurs il saluait du menton : ce devait être les siens. Dans ces conditions, il serait beaucoup plus difficile d’intercepter les connaissances de Zaira.
— Vous êtes aussi raide qu’un couvercle de cercueil, lança cette dernière en s’approchant, Terika à son bras, dans un grand bruissement de jupons en soie. (Toutes deux arboraient des joues rosies par l’effort et un large sourire.) Détendez-vous et profitez ; ça ne vous tuera pas.
— Ça pourrait, si nous ne trouvons pas vos amis et qu’ils empoisonnent la nourriture, répliquai-je à voix basse. Vous avez vu des gens que vous connaissez ?
— Pas encore. Mais si vous continuez à les chercher aussi peu discrètement, ils se douteront de quelque chose, et nous ne les attraperons jamais.
Zaira pressa affectueusement l’avant-bras de Terika, qui attrapa deux verres de vin sur un plateau et lui tendit le premier.
— Voilà pourquoi il faut danser. Ça vous occupe tout en vous laissant l’esprit libre, et ça vous fournit une excuse pour observer l’ensemble de la pièce. Où est le Capitaine Joli-Cœur ? Vous pourriez le prendre comme cavalier.
J’en oubliai tout à fait mon intention de prévenir Zaira que Caulin était ici.
— Impossible !
— Pourquoi donc ? Votre prétendant aux corneilles ne me semble pas du type jaloux.
Les joues en feu, je protestai :
— Ma relation avec Marcello est déjà bien assez compliquée.
Mais je ne pus empêcher mon regard de dériver vers l’endroit où ledit Marcello était en grande conversation avec l’officier de la garde impériale chargé de la sécurité. Il dansait si bien !
Zaira ricana.
— Cessez de vous prendre la tête et allez danser avec votre soldat. Sinon, je dis à chaque jeune niais ici présent que l’héritière des Cornaro assiste à cette soirée et que s’il danse avec elle, peut-être tombera-t-elle amoureuse et fera-t-elle de lui un homme riche au-delà de ses rêves les plus fous.
— Vous n’oseriez pas !
— C’est un défi ? (Les yeux de Zaira brillèrent dangereusement.) Dans ce cas… (Elle s’interrompit, le regard fixé sur un point derrière moi.) Par les Enfers, quelqu’un vient juste d’empoisonner la soupe au chocolat !
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